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              « Bienvenue à l’Institut Californien de Parapsychologie.


              Cette année, nous travaillerons autour de trois grands axes : perceptions extra-sensorielles, psychokinèse et décorporation. »


              À l’université de Cap Rock, les élèves qui suivent le cursus du professeur Wiseman ne sont pas comme les autres. Leur originalité ?
Ils possèdent tous des dons exceptionnels : télékinésie, télépathie, pyrokinésie… L’objectif de David en s’y inscrivant : découvrir la nature de ses capacités afin d’élucider la mystérieuse disparition de son grand-père.
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Prologue





Les arbres étaient en fleurs.

Du blanc, du rose, du jaune, de l’indigo. Une palette flamboyante, donnant l’illusion de contempler un coucher de soleil.

David se concentra. Même lumière, sensations similaires, et encore ce parfum d’herbe mouillée. Ce cadre lui en rappelait vaguement un autre. Comme s’il était déjà venu ici. Pourtant, pas moyen de se souvenir.

C’était sans importance.

Seul comptait le présent.

Et à cette seconde, il le comblait.

Il avança, mains dans les poches, dans un état de décontraction totale. Au bout de ce jardin d’Éden, il découvrit un promontoire et s’y arrêta.

De là, on pouvait embrasser tout ce que la nature offrait de plus merveilleux. La mer, en contrebas, dont les reflets vif-argent s’ordonnaient en une multitude de miroirs minuscules. Les falaises, tout autour, masses de roches blanches qui venaient mourir dans les flots. Et au-delà, aussi loin que portait le regard, l’étendue verdoyante d’un paysage de collines.

David remarqua un sentier qui partait sur sa gauche. Poussé par la curiosité, il s’y engagea.

La pente était raide, le chemin large, émaillé de cailloux. Fendant les cieux, des oiseaux blancs chassaient par groupes de deux ou trois. Ils survolaient les vagues, puis piquaient brutalement avant de plonger sous la surface en émettant des cris aigus.

Captivé par ce spectacle inattendu, David ne fit pas attention à la souche placée en travers de sa route.

Il trébucha et fut projeté vers l’avant.

Dans un réflexe, son pied gauche trouva un appui. Le droit suivit tant bien que mal, sans lui permettre de retrouver son équilibre.

Emporté par l’élan, le jeune homme fit plusieurs enjambées. Un cri franchit ses lèvres quand il comprit où l’emmènerait la dernière…

Le chemin s’arrêtait trois mètres plus bas.

Après, c’était le vide.

La chute se déroula comme dans un rêve. Au ralenti. David voyait la falaise défiler, la mer se rapprocher. Autour, le monde devenait sombre. Comme si le soleil s’éteignait.

Curieusement, il n’y eut pas de choc.

Seulement un changement de plan.

De lieu.

David était maintenant assis sur une terre noire, gelée, aux contours irréguliers. Il songea à de la lave, durcie après s’être refroidie. Les murs qui l’entouraient avaient le même aspect. Ils dessinaient une grotte immense, vide, éclairée par une lueur rougeoyante.

Il leva la tête et découvrit un plafond de feu. Du magma en fusion formant un véritable dôme. Il s’écoulait comme une rivière en crue, à plus de trente mètres du sol, sans pour autant tomber sur lui.

David se releva, palpa ses jambes, ses bras, son torse. Aucune blessure. Son corps semblait intact.

Par quel miracle était-ce possible ? Avec la chute qu’il venait de faire, il devrait être en miettes. Et cet endroit qui défiait les lois de la nature ? Comment avait-il pu se retrouver là ?

La panique le saisit.

Est-ce qu’il était… mort ?

Venait-il d’être expédié directement en enfer ?

David contrôla sa terreur. Il y avait forcément une explication.

Il fit quelques pas. S’approcha de la paroi. Tiède. Visqueuse. Il appuya dessus. Sa main s’enfonça comme dans du beurre, provoquant au passage un bruit de succion.

Il la retira à la hâte, par crainte de se voir aspiré. Avalé. Ces murs semblaient vivants. Ils pulsaient lentement, à la façon d’un cœur monstrueux dont le jeune homme captait les ondes mauvaises. Mais pire encore, David éprouvait une sensation de familiarité à leur contact.

Il recula. L’angoisse serrait sa gorge. Il aurait voulu hurler mais aucun son ne sortait de sa bouche. C’était un pur cauchemar et tout semblait pourtant tellement réel.

À cet instant, vibrant dans les profondeurs de son âme, une voix l’interpella doucement :

— David…

Il releva la tête.

— Daddy ?

— C’est moi, mon grand.

Le jeune homme scruta les alentours. Personne.

— Où es-tu ?

— Ici.

— Je ne te vois pas.

— Tu ne peux pas. Pas encore. Je te l’ai déjà dit.

— Tu…

La voix masculine se fit impérative.

— Ne cherche pas à raviver tes souvenirs. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

Cette phrase, David la connaissait.

En une fraction de seconde, les pièces s’assemblèrent. L’impression de déjà-vu. Cet endroit improbable. La familiarité des sensations.

La suite ne le surprit pas.

— Ce n’était pas un accident, affirma son grand-père. Il m’a piégé.

— Tu parles encore de Lui ?

Le vieil homme continuait, comme s’il n’avait pas entendu la question.

— Tu dois absolument m’aider. C’est capital et il n’y a que toi qui puisses le faire. Pour ça, il faut que tu me rejoignes. Tu…

Le monologue s’interrompit. David appela, le cœur serré.

— Daddy ?

— N’en parle à personne. Tant que tu ne seras pas capable de savoir à qui te fier.

La même question s’imposa à nouveau.

— Comment je vais faire ?

— Tu en as… le pouvoir… Il faut seulement… que… tu… l’acceptes.

La transmission devenait hachée, comme chaque fois à cette étape du cauchemar. Elle semblait provenir d’une radio dont la fréquence se brouille.

David demanda, avec la sensation qu’il connaissait déjà la réponse.

— Quel pouvoir ?

— Celui de communiquer… avec… l’Invisible.

Le dernier mot était presque inaudible.

Un grésillement suivit.

Puis le silence.

Un silence inquiétant, chargé, dans lequel David pressentait une menace.

Il appela encore. En vain. Il était seul, avec au creux du ventre la conviction d’être en danger.

Alors, les murs changèrent de couleur. Comme si un feu couvait à l’intérieur. Ils se gonflèrent, crépitèrent, projetant des particules rougeoyantes un peu partout.

Dans ce brasier naissant, une forme se matérialisa. Un visage terrifiant, de la taille d’une maison, dont le jeune homme connaissait les contours. Il était dépourvu de lèvres, de nez et de paupières. Des plaques de métal recouvraient front et joues. Un monstre, qui paraissait vouloir sortir des pierres pour se jeter sur lui.

Le Voleur d’Âmes.

Tel était le nom que David avait fini par lui donner.

Le cri qu’il retenait franchit la barrière de ses lèvres. Un hurlement de terreur pure qui résonna au plus profond de son être.

David se tendit. Ses yeux s’ouvrirent d’un coup. Il regarda sa chambre, son lit, le poster de Bono1 accroché au-dessus de son bureau.

Assis sur ses draps chiffonnés, le cœur battant à cent à l’heure, il mit plusieurs secondes à réaliser qu’il venait enfin de se réveiller.






1. Chanteur du groupe U2.
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CHAPITRE 1


L’université de Cap Rock se trouvait sur la péninsule de Palos Verde, au sud de Los Angeles. Un temple du savoir construit en bord de mer, où toutes les disciplines étaient représentées. Droit, médecine, physique, finance. Mais aussi architecture, littérature, cinéma ou journalisme.

Autant de matières nobles qui n’intéressaient David en rien.

Il était venu sur le campus afin d’en étudier une autre, moins populaire, mais surtout bien plus originale. Une matière dont le commun des mortels ignorait l’existence, et à laquelle il s’apprêtait à consacrer les trois prochaines années de sa vie.

La parapsychologie.

Le jeune homme avait quitté le domicile familial le matin même, une coquille vide perdue au fond de la vallée de San Fernando, dans laquelle il passait le plus clair de son temps avec Deefool, un épagneul recueillit à la SPA. Depuis la crise, sa mère tirait le diable par la queue. Élevant son enfant seule, elle cumulait plusieurs boulots pour subvenir à leurs besoins. Elle ne rentrait à la maison que pour y dormir.

Heureusement, il y avait Maude. Éprise de spiritualité asiatique et férue de cuisine bio, cette grand-mère new age refusait qu’on l’appelle autrement que par son prénom. Veuve depuis bientôt huit ans, elle retrouvait en son petit-fils un peu de son mari. Une ressemblance physique troublante, qui l’avait conduite à nouer avec David une relation particulière.

Pour le jeune homme, la disparition de Daddy s’apparentait à un séisme. Son absence lui pesait et le cauchemar récurent qui agitait ses nuits n’avait rien arrangé. Un songe étrange, angoissant, apparut juste après la mort du chercheur dans l’explosion de son laboratoire et qui le réveillait de plus en plus souvent.

Adepte de la métempsychose1, Maude avait pris la chose très au sérieux. L’âme de son époux s’adressait à son petit-fils. Il fallait l’écouter.

Pourtant, malgré une longue série de tentatives menées avec la complicité de la vieille dame, David n’était jamais arrivé à entrer en contact avec quoi que ce soit. Pas plus avec Daddy qu’avec une autre entité.

Maude l’avait néanmoins convaincu de persévérer, de croire en son don. Puis elle lui avait parlé de Cap Rock – l’université dans laquelle Daddy avait enseigné la physique toute sa vie – et de son cursus unique en sciences paranormales.

Là-bas, elle en avait la conviction, il obtiendrait des réponses.

Sac sur l’épaule, le jeune homme franchit la grille sur le fronton de laquelle était inscrite une devise en latin : Cogito, ergo sum. « Je pense, donc je suis. » Derrière, un panneau donnait la direction de l’accueil.

Il remonta une allée bordée de pelouses, où des étudiants profitaient du soleil de fin d’après-midi. L’ambiance était légère, David se sentit tout de suite bien.

Mais il y avait plus. Une sensation jamais éprouvée. Le jeune homme captait une multitude de signaux invisibles qui émanaient des élèves étendus sur l’herbe. C’était comme contempler des champs d’énergie pure. Il en percevait la densité, la tonalité, et presque la couleur.

Le phénomène dura quelques secondes puis s’arrêta. David, bien qu’étonné, mit cette petite distorsion du réel sur le compte de la fatigue. L’excitation de cette rentrée l’avait épuisé et il n’avait rien avalé depuis la veille.

Cent mètres plus loin, il tomba sur un bloc de briques rouges, de deux étages à peine, sorte de vigie austère qui semblait monter la garde sur le parc. À l’intérieur, c’était le rush. Des dizaines d’étudiants patientaient dans un couloir sans vie, attendant leur tour devant trois guichets vitrés.

David s’inséra dans une file. Après une demi-heure d’attente, il arriva enfin devant un hygiaphone. Un type tout maigre, avec une boucle d’oreille énorme, lui lança d’une voix fatiguée :

— Oui ?

— Je cherche le département de parapsychologie.

Léger haussement de sourcil.

— Vous voulez dire de psychologie ?

— Non. De PARAPSYCHOLOGIE.

L’homme le fixa. Il devait se demander si ce petit con se fichait de lui. Il avait pourtant l’air sérieux, honnête, avec son visage d’ange et ses cheveux blonds coiffés en bataille. Seul truc bizarre, ses yeux. L’un d’un bleu profond, l’autre noir comme du suif. Cette différence de teinte lui donnait un regard dérangeant.

Dans le doute, il martela son clavier à la recherche d’une réponse.

— Effectivement, finit-il par admettre. On a un Institut de Parapsychologie. Il est dans l’immeuble Schwarzenegger.

David ne put retenir un sourire.

— Schwarzenegger, comme l’acteur ?

— Il a aussi été gouverneur.

— Vous pouvez m’indiquer le chemin ?

— Il y a des plans, à l’entrée.

Le ton, tranchant, signait la fin de l’échange. David alla piocher un dépliant et sortit sur le perron.

Cap Rock était une véritable ville, divisée en quartiers, eux-mêmes reliés par des routes. Au loin, couvrant la partie ouest jusqu’à la mer, des bois touffus formaient une tache plus sombre. D’après la carte, le Schwarzenegger Hall se trouvait derrière.






1. Réincarnation de l’âme après la mort dans un corps humain, ou dans celui d’un animal ou dans un végétal.









CHAPITRE 2


Le jeune homme se mit en marche.

Trois kilomètres à parcourir, ce ne serait pas de tout repos sous ce soleil de plomb.

Il fut très vite en nage. Il retira son blouson, trop chaud avec sa doublure en mouton, et le fourra dans son sac. S’il avait pu, il aurait même enlevé son sweat-shirt noir siglé U2, son groupe préféré.

Au bout d’une demi-heure, il arriva à un carrefour. Il pouvait continuer tout droit sur l’axe principal, ou prendre à gauche par des allées secondaires qui le feraient couper à travers la forêt.

Un coup de klaxon l’empêcha de décider.

— Hey, Bono ! Tu rêves ?

David se retourna. Une Porsche décapotable lui faisait face, la calandre à vingt centimètres de ses jambes.

Le conducteur l’interpella encore, ne lui laissant pas le temps de répondre.

— Allez, bouge. J’ai pas la journée.

David s’écarta. Le bolide le dépassa dans un crissement de pneus. Au volant, un type de son âge, mais dans une version plus aboutie. Le style brun ténébreux, avec un physique d’homme et une barbe de trois jours. Il portait une chemise en lin clair, manches relevées, qui laissaient voir une multitude de bracelets accrochés à ses poignets.

— Connard, grommela David en reprenant sa marche. Tu te prends pour qui ?

Il exécrait ce genre de frimeur. Un fils à papa, pourri gâté. Sa caisse valait au moins cent mille dollars. Il était peu probable qu’il se la soit payée tout seul. Sans parler du passe-droit lui permettant de la faire circuler sur le campus.

Un changement de luminosité lui fit lever la tête. Des frondaisons de verdure le surplombaient, masquant à présent le soleil. Accaparé par son altercation, David avait pris la direction des bois sans s’en apercevoir.

Il remercia le hasard. La température avait chuté de plusieurs degrés, la rendant à présent tout à fait supportable. Des odeurs de lichen tournaient dans ses narines, mêlées à un parfum d’embruns.

David progressa quelques minutes sur une allée de graviers. Il croisait peu de monde, ce qui au fond ne lui déplaisait pas. Sa grand-mère l’appelait « l’autonome ». Une façon tendre de qualifier son caractère solitaire.

Nouveau carrefour. L’allée se divisait en trois. Il consulta le plan. Cet aiguillage n’y était pas mentionné. Il prit la première route, se fiant à son instinct.

Très vite, le chemin se transforma en sentier. Un lacet à peine visible qui serpentait entre les arbres. David marcha un moment, sans se poser de questions. À présent, il n’y avait plus personne. Seulement des pépiements d’oiseaux en guise de compagnie.

Soudain, le sentier disparut. David ne s’en inquiéta pas, pensant le retrouver un peu plus loin. Mais rien. Il avait parcouru une bonne trentaine de mètres dans la même direction sans voir l’ombre d’un tracé.

Il s’arrêta, le cœur battant un peu plus vite. Partout, la forêt l’entourait, épaisse, compacte, rendue plus dense encore par l’arrivée du crépuscule. Au même instant, il prit conscience du silence.

Plus un bruit.

Les oiseaux s’étaient tus.

Aucune raison de paniquer, se sermonna David. Je n’ai qu’à tracer tout droit, je finirai bien par déboucher quelque part.

À la seconde où cette pensée lui traversa l’esprit, une onde glaciale le parcourut. Une fois encore, il mit cette sensation sur le dos de la fatigue et enfila son blouson afin de se réchauffer.

Trois mètres plus loin, le phénomène se produisit de nouveau. Avec une dimension supplémentaire : un poids pesait maintenant sur sa poitrine.

David inspira à plusieurs reprises. Des goulées brèves, laborieuses. L’air lui manquait, comme si l’oxygène venait soudain de se raréfier. À chaque battement de cœur, le froid s’intensifiait. Il le colonisait, l’engourdissait. Les formes autour de lui devenaient floues.

Il fit encore quelques pas, chancelant.

S’écroula.

Il resta un moment sur le dos, luttant pour ne pas perdre connaissance. Dans cet état étrange, aux portes de l’inconscience, une intuition terrible monta en lui.

Il n’était pas seul.

Quelqu’un l’observait.

Ou quelque chose.

Une chose mauvaise, négative, dont David percevait la présence sans pour autant la voir.

Le jeune homme eut la conviction que c’était Lui. Le monstre de son cauchemar. Celui qui retenait Daddy.

Le Voleur d’Âmes.

Il s’approchait. Son énergie malsaine occupait à présent tout l’espace, telle une bulle de plastique qui l’isolait du monde.

David sentit la peur couler en lui. Il était seul, incapable de bouger, à la merci d’un ennemi invisible.

Les secondes filèrent, de plus en plus angoissantes. Puis, alors que les ténèbres l’envahissaient, des points brillants dansèrent au-dessus de sa tête.

Il s’accrocha à eux.

La seule bouée qui le reliait encore au monde.

Peu à peu, une sensation de paix l’envahit. Une paix profonde, presque irréelle. Il se sentait comme en apesanteur dans un cocon de bonté.

La vague noire reflua. La vision de David s’éclaircit, il respira mieux. Toute forme de danger avait disparu, mais les brillances étaient toujours là.

Il s’assit, plissa les yeux afin de mieux les détailler. Des lucioles. Un véritable essaim flottant dans l’air. Le groupe formait une sphère parfaite. Immobile. Elle répandait une lumière douce, semblable à une grosse boule lumineuse posée sur un sapin de Noël.

Dans un mouvement très lent, elle commença à se déplacer.

David se leva d’un bond. Cela semblait absurde, pourtant, une voix tapie au fond de son esprit lui chuchotait que les insectes étaient venus à son secours.

Il les suivit pendant plus d’une heure. Les petites bêtes n’étaient pas pressées, faisaient des tours et des détours, mais poursuivaient leur avancée. Plusieurs fois, David eut même la sensation qu’elles l’attendaient.

La nuit était tombée quand il sortit des bois. Il se trouvait à l’extrême ouest du campus, devant une corniche de goudron éclairée par quelques lampadaires. Il devina, en contrebas, la masse furieuse de l’océan vers laquelle fonçaient les lucioles.

Il consulta son plan. L’impasse qui abritait l’immeuble Schwarzenegger était juste à côté. Il jeta ensuite un coup d’œil à sa montre. Le « raccourci » lui avait fait perdre beaucoup trop de temps. À tous les coups, le bureau des admissions serait fermé… et c’était là qu’il devait prendre les clefs de sa chambre.

Il traîna la patte jusqu’au bâtiment, une construction de style néogothique agrémentée d’une tour lui donnant les allures d’une église. Comme il le redoutait, il trouva porte close. Cerise sur le gâteau, une mauvaise surprise l’attendait le long du trottoir.

La Porsche décapotable du frimeur, garée devant une bouche d’incendie.

David détailla les lignes ramassées, le tableau de bord constellé de cadrans, et les deux sièges baquets sur l’un desquels était posé un magnifique sac de voyage en cuir.

L’enfoiré, pensa-t-il. C’est pas avec le salaire de ma mère que j’aurais pu me payer ce jouet.

— Elle te plaît ?

David se retourna.

Le propriétaire du bolide le toisait, un sourire assuré aux lèvres.







CHAPITRE 3


Le type le dépassait de dix bons centimètres.

Un physique de footballeur, épaules carrées et avant-bras couverts de poils. Il avait le teint mat, les yeux d’un marron sombre et des cheveux très bruns, coupés court. Une gueule de séducteur latin, virile et acérée.

— Alors ? reprit-il. T’en penses quoi ?

— Pas mal.

— Carrera 4 cabriolet. 345 chevaux sous le capot. De 0 à 100 en cinq secondes pour une vitesse de pointe de 290 km/h. J’aime pas trop la couleur mais c’était la seule disponible.

— Ah…

David n’avait pas fait attention à ce détail. Pour sa part, il se serait très bien accommodé d’une peinture or.

Le garçon s’approcha.

— On s’est pas déjà vus quelque part ?

— Cette après-midi. Sur l’allée centrale. T’as failli m’écraser.

— C’est ça ! Le type au tee-shirt U2. Excuse-moi, je ne t’avais pas remis. C’est à cause du mouton. Enfin, j’veux dire du blouson. Tu le portais pas, tout à l’heure.

David eut la sensation très nette que le mec se moquait de lui. Il l’attaqua à son tour en désignant la Porsche.

— Tu te gares toujours aussi bien ?

— D’habitude, je me mets sur le trottoir.

— On ne t’a pas appris qu’il faut laisser l’accès aux bouches d’incendie ?

— J’ai dû oublier.

— Petite mémoire, on dirait. Dommage pour un type qui veut faire des études.

Le brun ricana. David l’avait piqué au vif.

— T’inquiète. J’en ai assez pour assurer dans mon domaine.

— Ah ouais ? Et t’es là pour quoi, au juste ? Photo ? Cinoche ? Ou peut-être le sport, c’est ça ?

L’autre eut une moue méprisante.

— T’y es pas. Mais alors pas du tout.

— Sans blague.

— Je suis inscrit en parapsychologie.

David crut que sa mâchoire allait se décrocher.

— Tu plaisantes ?

— Ça t’épate, hein ?

Il songeait surtout à la perspective de se taper ce naze pendant trois ans.

— T’as pas le profil.

— Parce que tu t’y connais en chasse aux fantômes ?

— C’est bien ce que je disais. T’es complètement à côté de la plaque.

— Facile.

— Lucide. Il se trouve que je vais suivre ce cursus, moi aussi.

Les deux garçons se dévisagèrent. David se demanda s’il n’y était pas allé un peu fort. Ce costaud pouvait l’écraser d’un seul coup de poing.

— T’es branché paranormal ? lâcha finalement le sportif.

— Non. J’ai vu de la lumière. Alors comme je ne savais pas quoi faire…

— Fous-toi de ma gueule.

— Chacun son tour.

Sourire en coin.

— OK. C’est de bonne guerre.

Le brun tendit sa main.

— Robert Vitti. Désolé pour tout à l’heure.

— Ouais… Moi, c’est David. David Creem.

— Cool. C’est tellement rare de rencontrer des gens comme…

Il laissa sa phrase en suspens. David la compléta.

— Nous ?

— En quelque sorte.

— C’est justement pour ça qu’on est ici. Et selon toutes probabilités, il devrait même y en avoir d’autres.

Nouveau sourire. Robert demanda d’un ton dégagé.

— Tu crèches sur le campus ?

— En principe. Je devais récupérer les clefs de ma piaule aux admissions.

— Pas de bol. Ils viennent juste de fermer.

— J’ai vu. Et toi ? J’imagine que t’as un appart en ville.

— J’aurais pu. Mais j’ai préféré loger sur place. Histoire de rester dans l’ambiance.

David opina, sans trop savoir ce qu’il ressentait. Ce type l’exaspérait avec son air suffisant, ses fringues branchées et sa désinvolture. En même temps, il percevait une faille. Une fêlure qui le lui rendait sympathique.

— Bon, lança David. J’ai plus qu’à aller me trouver un endroit pour passer la nuit.

— T’as qu’à venir chez moi.

— Sérieux ?

— Faut se serrer les coudes entre Jedi.

— T’es un marrant, toi.

David posa son sac sur la banquette arrière et grimpa dans le bolide. Robert s’assit derrière le volant.

— J’ai un peu zoné dans le périmètre. Si je ne me plante pas, nos quartiers sont à deux pas d’ici.

La Porsche démarra en trombe, un morceau de David Guetta hurlant dans les enceintes. David boucla sa ceinture, peu rassuré par la conduite sportive de son nouveau copain. De toute évidence, il voulait lui en mettre plein la vue.







CHAPITRE 4


Ils sortirent de l’impasse et s’engagèrent sur la corniche. La route était déserte, Robert accéléra. Plaqué au siège, David cria pour couvrir le vacarme.

— Hey ! T’es obligé d’aller si vite ?

— Non. Mais j’adore ça.

Il dédaigna la rue qui partait sur sa gauche et traça le long du bois, pied au plancher. David ne pensait plus à la vitesse. Il voyait la masse sombre des arbres défiler avec appréhension et se remémorait l’épisode étrange vécu quelques instants plus tôt. Ce froid soudain, cette oppression. La certitude qu’une présence hostile l’observait. L’intuition qu’il s’agissait du Voleur d’Âmes. Puis les lucioles, grâce auxquelles il avait retrouvé ses esprits, son chemin.

Avait-il juste essuyé une méga crise d’angoisse ? Une décompensation, liée à la fatigue, la nouveauté, et la peur de ne pas retrouver son chemin ?

Ou bien s’était-il vraiment passé quelque chose ?

Le hululement d’une sirène le ramena sur terre. David se retourna. Une voiture de vigiles les avait pris en chasse, gyrophare allumé.

— On les sème ? demanda Robert excité.

— Arrête tes conneries. Je n’ai pas envie de me faire virer avant même d’avoir commencé.

— Putain, t’es pas drôle, fit le conducteur en coupant la musique.

— Et toi, t’es carrément inconscient.

La Porsche ralentit et se gara sur le bas-côté. Des portières claquèrent aussitôt derrière eux. Deux lampes torches s’approchèrent et se plantèrent dans leurs rétines.

— Salut les gars. Y a un problème ?

La voix était grave, paisible. Une façade, qui masquait à peine le plaisir du chasseur venant d’attraper une proie.

Robert la joua petit garçon.

— On a fait quelque chose de mal, m’sieur ?

Pas de réponse. Les lampes balayèrent l’habitacle et revinrent les éblouir. Un court instant, David eut la vision de deux silhouettes en treillis sombre. L’une massive et courte. L’autre, plus sèche, toute en nerfs.

— La circulation des véhicules particuliers est interdite à l’intérieur du campus, annonça la voix grave.

— J’ai une autorisation, répondit Robert.

— Vraiment ? Et elle te donne sans doute aussi le droit de te croire sur un circuit ?

Le propos fut ponctué par un ricanement. Celui du second vigile qui, à présent, faisait le tour du bolide.

— Allez ! ordonna le premier. Sortez de là !

— Écoutez… tenta Robert. J’ai peut-être un peu…

— Sors de la voiture, petit con. Magne-toi.

— Ouais, renchérit l’autre. Et laissez vos pognes bien en vue.

Vitti s’insurgea.

— Hey ! Comment vous me parlez, là ?

— Comment je te parle ?

Le maigrichon était en train de sortir sa matraque. Robert allait encore répondre, David l’en empêcha.

— Fais pas le malin. Obéis.

Le brun soupira. Les deux étudiants quittèrent leurs sièges et se retrouvèrent face aux vigiles. Ils pouvaient maintenant distinguer leurs visages, des trognes agressives surmontées de casquettes aux armes d’une société de sécurité.

Robert les dépassait d’une bonne tête. Il s’adossa à la portière et croisa les bras, sourire ironique aux lèvres.

— On fait quoi, maintenant ?

— Tu fermes ta grande gueule et vous mettez tous les deux les mains sur le capot, beugla le costaud de sa voix de basse.

Les garçons s’exécutèrent. Après une fouille au corps musclée, le portefeuille du conducteur fut passé à la loupe. David pria pour que son contenu n’abrite pas des substances illicites. Avec cet énergumène, il s’attendait à tout.

— Robert Vitti, lut le type. 86 Park Avenue. New York. T’en as fait du chemin pour venir ici. Y voulaient pas de toi à la Grosse Pomme ou c’est tes parents qui t’ont payé des vacances au soleil ?

— Je t’emmerde, enfoiré, grinça Robert entre ses dents.

— Quoi ? releva le vigile. Qu’est-ce que t’as dit ?

Lentement, le New-Yorkais se retourna. Il planta son regard dans celui du bouledogue et répéta d’une voix posée.

— J’ai dit : « Je t’emmerde, enfoiré. »

La situation dérapait. David imaginait déjà les matraques fendant l’air pour venir s’abattre sur Robert. Et peut-être aussi sur lui. Mu par l’instinct de conservation, il fit volte-face.

Le bras du costaud s’était effectivement levé. Mais contre toute attente, celui de son collègue le retenait. Il était penché à son oreille et lui murmurait quelque chose.

L’autre eut un rictus. Il abaissa son arme pendant que son coéquipier demandait d’un ton moins assuré :

— Dis-moi, garçon. Tu serais pas de la famille de Carlo Vitti, des fois ?

— Un peu, oui. C’est mon père.

Les gardes se décomposèrent. Ils ôtèrent leur casquette en un mouvement synchrone.

— On est vraiment désolés, monsieur Vitti. On savait pas.

David n’en croyait pas ses oreilles. C’était qui, ce Vitti ? Il habitait à l’autre bout du pays et son nom faisait pourtant trembler ces deux abrutis.

Robert tendit la main.

— Mon portefeuille.

— Bien sûr, monsieur Vitti, fit le costaud en le lui rendant. J’espère que vous ne nous en voudrez pas trop.

— C’est bon, laissa tomber le New-Yorkais sur un ton magnanime. Ce soir, je suis d’humeur généreuse.

— Merci, monsieur Vitti, lancèrent en chœur les deux hommes. Si vous avez besoin de quoi que ce soit…

— Je vous sonne.

— C’est ça.

Les molosses regagnèrent leur voiture. Ils coupèrent le gyrophare et disparurent dans la nuit. Robert se tourna vers David.

— On bouge ?

— Attends une seconde. C’était quoi, ça ?

— Rien. Laisse tomber.

— Tu veux rire ? Ces mecs allaient nous passer à tabac et d’un coup ils s’écrasent. Juste parce que tu t’appelles Vitti.

— Ben ouais. Mon père est un mec important.

— Il fait quoi ?

— Il est dans les affaires.

— Quel genre d’affaires ?

— Variées. Il a un paquet de sociétés dans tout le pays, dont une qui s’occupe de sécurité.

David hocha la tête, à moitié convaincu. Cette activité pouvait justifier la réaction des vigiles. Si Carlo Vitti était un boss du secteur, il valait mieux ne pas toucher à son fils. Pourtant, David avait la conviction que son nouveau pote dissimulait une part de vérité.

— Laisse mon paternel où il est, conclut le New-Yorkais en remontant dans la Porsche. J’ai pas spécialement envie de penser à lui.

David n’insista pas. Robert était imprévisible. Voire ingérable. Un gosse de riches qui n’en faisait qu’à sa tête. Mais la façon dont il s’était opposé aux agents de sécurité avait plu à David. Sans doute aurait-il aimé avoir ce courage-là, cette insolence. Plus qu’à un manque d’éducation, il l’associait surtout à l’idée de liberté.

Il regagna sa place et attacha sa ceinture en souriant. Au fond, cette rencontre avait du bon. Il s’était fait un copain dès le premier jour, roulait en Porsche et transgressait les règles du campus avec la bénédiction des autorités.

Et vu le numéro, David avait la conviction que la suite allait lui réserver encore bien des surprises.







CHAPITRE 5


Après avoir avalé son sandwich, David s’était écroulé sur le canapé. Il avait vaguement écouté Robert lui parler de son don – psychokinèse apparemment – et tenté de le convaincre que la nature précise du sien lui échappait encore.

N’en croyant pas un mot, le New-Yorkais avait insisté lourdement. Voyant qu’il n’arrivait à rien, il s’était rabattu sur un vieux film des années 1980, L’Expérience interdite, dans lequel des étudiants en médecine essayaient de percer les mystères de la mort.

David avait suivi le début, les yeux mi-clos. Il avait refusé le joint proposé par Robert, constatant au passage que ses craintes sur la présence de drogue dans la voiture étaient fondées.

Une vague odeur de cannabis avait flotté dans l’air.

Ensuite, le noir.

Un trou sans fond, sans rêves. Comme une anesthésie générale.

 

 

Le jeune homme s’était réveillé avec le jour. Il avait pris une douche rapide, avalé un reste de tarte aux pommes acheté la veille, et quitté le somptueux trois-pièces de son nouveau pote sur la pointe des pieds. Un ronflement sonore provenait de la chambre, signe que Robert dormait encore à poings fermés.

À vol d’oiseau, le Schwarzenegger Hall se trouvait à moins de cinq cents mètres. David fut rendu en dix minutes. Le premier cours débutait à 8 heures, il lui restait assez de temps pour accomplir les formalités d’entrée.

Il pénétra dans le bâtiment. Un espace vide accueillait les visiteurs, haut de plafond et percé de vitraux figurant des scènes religieuses. L’hypothèse d’une ancienne église, restructurée en unité d’enseignement, se confirmait. La tour qui s’élevait sur le fronton pouvait très bien être un clocher.

Une poignée d’étudiants patientait déjà, assis sur des bancs de bois sombre ou déambulant sur le carrelage de marbre. Visages fermés, regards fuyants : la tension du premier jour était palpable.

David repéra une porte, près de l’entrée, sur laquelle avait été scotchée une feuille de papier blanc. Le mot « Admissions » y était écrit au feutre noir.

Il frappa trois coups polis et pénétra dans une petite pièce qui sentait la vanille. Assise derrière un comptoir, une Black entre deux âges était penchée sur des papiers. Un panonceau de plastique mentionnait son nom : Emilie Cox.

— Bonjour, lança David timidement. Je suis bien au bureau des admissions ?

La femme leva les yeux. De grosses lunettes octogonales mangeaient ses joues énormes.

— On peut dire ça.

— Je m’excuse, mais je suis arrivé trop tard hier. Je n’ai pas pu faire les démarches nécessaires.

Un sourire plein de bonté illumina les traits épais.

— Tu es là, c’est l’essentiel.

David sourit en retour. L’accueil était chaleureux, enveloppant, très différent de celui qu’on lui avait réservé à la conciergerie. Il eut la sensation d’être en famille.

Mme Cox se tourna vers son ordinateur et demanda :

— Tu t’appelles comment ?

— David Creem.

La Black martela son clavier. Puis elle laissa tomber d’un ton intrigué :

— Alors c’est toi ?

Le jeune homme s’étonna.

— Vous connaissez mon nom ?

— Le professeur Wiseman m’a demandé de le prévenir quand tu te présenterais.

— Qui est le professeur Wiseman ?

— Le directeur de l’Institut. Et accessoirement, mon boss.

L’inquiétude envahit le jeune homme. Il songea aussitôt à sa bourse d’études, accordée par l’université, mais dont il n’avait pas encore perçu le montant.

Il se justifia, gêné.

— J’imagine que c’est à propos des droits d’inscription ?

La secrétaire consulta son écran.

— Non. Ma fiche mentionne qu’ils ont été directement réglés par le service comptable.

Un poids en moins. Mais la question restait entière. Que lui voulait le directeur ?

— Ne t’inquiète pas, mon lapin, affirma Mme Cox pour le tranquilliser. Le professeur Wiseman est un homme bon. Original, il faut le dire, mais bon. S’il y a un quelconque souci, il fera en sorte de le régler.

La porte s’ouvrit à la volée, l’empêchant de poser davantage de questions. Un garçon d’une vingtaine d’années, entièrement vêtu de noir, vint s’accouder au comptoir et demanda d’un ton désagréable :

— Daniel Storm. Je viens chercher ma clef.

Mme Cox le toisa. Puis elle répondit d’un ton calme :

— Tu attends ton tour, Daniel.

L’autre ricana. Quand ses yeux se posèrent sur David, ce dernier eut l’impression physique d’une agression. Storm transpirait la méchanceté, la sournoiserie. Un crâne entièrement rasé, façon skinhead, allongeait un peu plus son visage en lame de couteau. Le teint pâle, les cernes bleutés lui donnaient un air maladif. Complétant la panoplie, des piercings constellaient ses arcades sourcilières et déformaient le lobe de ses oreilles.

Mme Cox s’adressa de nouveau à David, comme si Storm n’existait plus.

— Voilà. Tu es enregistré.

Elle lui tendit un classeur.

— Toutes les informations importantes sont là-dedans. Notamment l’emploi du temps. Prends le temps de l’étudier.

Puis elle sortit une enveloppe.

— Ta carte d’étudiant et le passe magnétique qui te donnera accès à ta chambre. Elle n’est pas très loin du Nid, dans Lincoln Road. Tu ne pourras pas te tromper. C’est une petite rue qui donne sur la corniche. L’immeuble dans lequel sont logés les étudiants de première année est au bout, en bord de mer.

David connaissait déjà l’endroit. Il l’avait découvert la nuit précédente en dormant chez Robert.

Un détail, pourtant, l’intrigua.

— Le Nid ? Qu’est-ce que c’est ?

La secrétaire eut un sourire bienveillant.

— Ah oui. Je ne t’ai pas dit. C’est le surnom donné à notre Institut. Ne me demande pas qui l’a trouvé. C’est tellement vieux que je ne m’en souviens plus.

L’image allait bien à David. Elle confortait la sensation qu’il avait eue d’entrer dans une famille.

Avant de quitter le bureau, il croisa une dernière fois le regard de Daniel Storm. Celui-là n’avait rien de chaleureux. C’était un concentré de négativité dont il allait falloir se méfier.

La branche pourrie que toute famille doit assumer…







CHAPITRE 6


L’amphithéâtre était déjà rempli.

C’était une salle en demi-lune, au design résolument moderne, qui comportait huit travées descendant en pente douce jusqu’à l’estrade. Baptisée Paracelse, du nom d’un alchimiste célèbre versé dans l’occultisme, elle se trouvait dans ce qui avait dû être une crypte construite sous l’édifice principal. En serrant bien, elle pouvait contenir une cinquantaine de personnes, soit la totalité des effectifs de première année.

David avisa une place libre, tout en haut, près de l’entrée. Il s’installa à côté d’une fille légèrement enveloppée, aux cheveux d’un roux sombre sagement noués en queue de cheval. Son visage de madone était barré par des lunettes très fines. Derrière, brillaient des yeux d’un vert intense.

— Salut, lança le jeune homme. Je m’appelle David.

— Louise.

Les deux étudiants s’adressèrent un sourire. Ils restèrent un instant silencieux avant que David ne brise la glace.

— Ça ne devait pas démarrer à 8 heures ?

— En principe.

— Qu’est-ce qu’ils foutent ?

— Je ne sais pas.

Nouveau silence. David n’insista pas. Il n’était pas d’une nature expansive et la fille ne l’aidait pas. Il s’adossa à son banc, laissant son regard dériver sur la salle.

L’ambiance était électrique. Comme lui, la plupart des élèves étaient de toute évidence des nouveaux. Mais ce qui le frappa surtout, c’était l’étonnante diversité qui régnait dans le département de parapsychologie. Il y avait des Asiatiques, des Africains, des Indiens, des Hispaniques et même des Maoris. Un véritable melting-pot évoquant l’image d’une tour de Babel moderne.

Le regard du jeune homme s’arrêta sur une blonde magnifique, assise trois rangs plus bas. Elle portait les cheveux courts, une coupe à la garçonne qui dégageait sa nuque avec grâce et soulignait la pureté de son profil. Il y avait chez elle quelque chose de fragile, de touchant. Pourtant, il émanait aussi du personnage une impression de dureté, comme une révolte contenue.

David sentit son cœur cogner dans sa poitrine. Des petites copines, il en avait déjà eu. Mais cette fille l’attirait de façon étrange, totale, comme s’il la connaissait depuis toujours.

Il sentit une présence dans son dos, se retourna. Storm venait d’entrer dans l’amphi. Le skin passa près de lui et alla s’installer un peu plus loin, poussant ses voisins au passage afin de prendre ses aises. Vu sous cet angle, un détail immonde rendait le personnage encore plus inquiétant. Un tatouage de tête de mort couvrait tout l’arrière de son crâne, comme un second visage incrusté sous sa peau.

Au bout de quelques minutes, les lampes s’éteignirent. Rires et exclamations fusèrent dans le noir, très vite couverts par une voix chaude montant d’un haut-parleur.

— Un peu de silence, s’il vous plaît.

Le brouhaha persista une poignée de secondes. Quand le calme fut revenu, une musique angoissante envahit la salle, digne d’un film d’horreur. Dans le même temps, une fine fumée bleutée se matérialisa au centre de l’estrade.

À présent, plus personne ne parlait. Tous les regards étaient rivés sur le phénomène.

La fumée s’épaissit. Elle ressemblait à un organisme vivant qui se serait développé en produisant sa propre lumière. Une créature étrange, informe, venue de l’au-delà ou surgie des profondeurs de la terre.

Peu à peu, ses contours flous s’ordonnèrent.

Des bras musclés, un torse puissant greffé sur deux longues jambes se terminant par des… sabots.

Une tête, enfin, mais sans visage.

Lentement, des traits masculins se dessinèrent. Nez, bouche, joues, ordonnés sous un front impérieux sur lequel pointaient deux courtes cornes. Une chevelure épaisse cernait le tout, flottant dans l’air comme en apesanteur.

Un satyre, songea David. Moitié humain, moitié bouc. Une chimère improbable aux relents infernaux. Pour une entrée en matière, c’est du lourd.

Le son s’amplifia. Un éclair blanc illumina l’estrade, semblable au flash d’un stroboscope. Les paupières de David se fermèrent par réflexe. Des cris jaillirent autour de lui.

Quand il ouvrit les yeux, l’amphithéâtre était de nouveau éclairé. Au centre de l’estrade, là où s’était déroulée la scène, se tenait maintenant un homme.

Un silence médusé plana un instant dans les travées.

Puis une salve d’applaudissements explosa.

Le type leva les mains pour obtenir le calme. Il avait la cinquantaine athlétique, portait un jean, une cravate jaune nouée sur une chemise bleu ciel, le tout s’accordant à la perfection avec son blazer sombre. De là où il était, David distinguait mal les détails de ses traits. Il remarqua seulement la haute taille, les cheveux poivre et sel, mi-longs, et les lunettes rondes posées en équilibre au bout de son nez.

— Mesdemoiselles, messieurs, annonça-t-il dans un micro, je suis le professeur Martin Wiseman et je vous souhaite la bienvenue à l’Institut Californien de Parapsychologie.

Second tonnerre d’applaudissements. David adressa un sourire enthousiaste à sa voisine.

— Ça démarre fort.

— Un peu trop, répondit Louise à moitié convaincue.

L’enseignant poursuivait.

— Avant toute chose, je voudrais vous expliquer ce que je viens de faire. Et surtout, pourquoi je l’ai fait.

Il laissa planer un silence, afin de ménager son effet. Puis il reprit sur un ton didactique.

— Chacun de vous a très certainement une vision toute personnelle de la parapsychologie. Autant de points de vue, allant du plus rationnel au plus délirant. L’expérience démontre cependant que les étudiants intégrant l’Institut partagent au moins un espoir. Celui de l’existence du « merveilleux ». Du « magique ». À l’image de toutes les représentations proposées par la littérature, le cinéma ou la télé. Ou plus simplement par n’importe quel prestidigitateur se produisant à Las Vegas.

Il ébaucha un sourire.

— Seulement tout ça n’est pas réel. Je viens de vous en offrir une illustration. Un petit tour de passe-passe, orchestré par une technologie rudimentaire et une bonne dose de savoir-faire.

La déception se lut sur les visages. Wiseman fit quelques pas et dévoila un projecteur, dissimulé sous une bâche.

— Une simple projection holographique. Pour la fumée, je ne vous ferai pas l’insulte de vous montrer le diffuseur.

David ricana. Il s’était fait avoir, comme la plupart des élèves. La mine déconfite de sa voisine le confirmait.

— Ce que je souhaite vous faire comprendre, enchaîna le professeur, c’est que nous allons aborder cette science avec toute la rigueur qu’elle requiert. Certes, vous assisterez à des manifestations étranges, parfois même spectaculaires. Mais n’espérez pas pour autant que des créatures mythologiques ou des monstres crachant le feu viendront vous rendre visite. Pas plus que vous ne développerez des pouvoirs de superhéros. J’en suis le premier navré, croyez-le bien, mais c’est ainsi. Le surnaturel et le paranormal ont leurs limites, et la meilleure façon de les étudier consiste à le faire la tête froide.

Un murmure parcourut l’amphithéâtre. Wiseman le fit taire d’un ton léger.

— Ne perdez jamais de vue l’essentiel. La parapsychologie n’est pas de la magie et vous n’êtes pas à Poudlard, dans le monde de Harry Potter. C’est l’étude rationnelle, approfondie, et pluridisciplinaire de faits semblant inexplicables en l’état actuel de nos connaissances scientifiques. Ces faits mettent en jeu le psychisme, ou plus exactement l’énergie qu’il véhicule, ainsi que son interaction avec l’environnement. Maintenant, si vous avez des questions, je suis prêt à y répondre.

Louise leva aussitôt la main.

— Oui, fit le professeur.

— Quand aborderons-nous la décorporation ?

Wiseman sourit.

— Ce sujet vous intéresse ?

— Beaucoup, oui.

— Pour quelles raisons ?

David sentit sa voisine mal à l’aise. Tous les regards s’étaient tournés vers eux, il n’en menait pas large non plus.

— C’est… c’est personnel.

— Je comprends. Mais je crains qu’il ne vous faille attendre un peu, mademoiselle. Nous n’évoquerons pas ce thème avant le deuxième trimestre.

Louise se rencogna dans son siège. Elle paraissait déçue.

— Comme vous le savez déjà, enchaîna Wiseman, nous travaillerons autour de trois grands axes. Perceptions extra-sensorielles. Psychokinèse. Et décorporation. Le programme est réparti entre cours théoriques et travaux pratiques auxquels il est impératif d’assister. J’insiste sur ce point. Les enseignants feront l’appel et toute absence non justifiée sera sanctionnée par une exclusion temporaire. Voire même définitive si ça se reproduisait trop souvent.

— Ça ne rigole pas, commenta David à voix basse.

— Normal, murmura Louise. On a de la chance d’être ici. Suivre les TP est bien le minimum.

Elle avait dit ça d’un ton sérieux, celui d’une petite fille bien sage, soucieuse de respecter les règles. Ne sachant trop comment réagir, David haussa les épaules et se concentra sur le discours du professeur.

— Avant de vous libérer, il me reste un dernier point à préciser. Le test de validation aura lieu demain matin, à 10 heures précises. Les groupes seront constitués dans cet amphithéâtre.

Une clameur de surprise s’éleva dans l’assistance.

— De quoi il parle ? demanda David à sa voisine.

— Aucune idée, répondit Louise.

Wiseman observait les réactions avec un petit sourire. Après un temps, il précisa.

— Ce ne devrait être qu’une formalité. Nous devons juste nous assurer que chaque étudiant est bien en mesure de suivre le cursus.

Une main se leva. Elle appartenait à un garçon d’origine indienne, filiforme, dont la peau couleur cuivre tranchait avec sa chemise blanche.

— Je croyais que nous avions été acceptés sur dossier.

— C’est le cas. Mais il y a une chose que nous n’avons pas pu contrôler. Une chose essentielle : la réalité de votre don.

Le climat s’allégea. Deux ou trois visages restèrent néanmoins fermés. Parmi eux, celui de David. Même s’il était en mesure de communiquer avec l’Invisible, ce dont Maude était parvenue à le convaincre, il n’avait pu pour l’heure vérifier l’existence de cette capacité. Qu’allait-il se passer quand il serait au pied du mur ?

Wiseman lança en guise de conclusion :

— À demain, donc. Et je vous prie d’être ponctuels.

Les étudiants quittèrent leurs places aussitôt. David se leva également et se dirigea vers la sortie. Louise, en revanche, n’avait pas bougé d’un pouce.

— Tu comptes dormir ici ? lança-t-il sur le ton de la plaisanterie.

— J’arrive dans une seconde.

Le jeune homme franchit la porte sans faire de commentaire. Il venait d’avoir une intuition étrange. Celle qu’un truc clochait chez Louise. Il ne savait pas quoi au juste, mais c’était l’évidence.







CHAPITRE 7


Dans le hall central, la cohue battait son plein.

Les première année, en quittant l’amphithéâtre Paracelse, s’étaient mêlés aux élèves des cycles supérieurs venus les accueillir en fanfare. Ces derniers, déguisés comme pour Halloween, jouaient de la corne de brume et brandissaient des banderoles sur lesquelles on pouvait lire : « L’esprit n’a pas de limites » ; ou encore : « Plus haut, plus loin, jusqu’à l’infini » ; ou plus simplement : « Le Nid ».

David plongea dans la foule, sourire aux lèvres. Ce folklore potache, sans rapport avec ce qu’il était venu chercher à Cap Rock, avait un côté sympathique qui lui allait droit au cœur.

Après plusieurs minutes de bousculade, il quitta finalement l’agitation pour rejoindre la sortie. Sur son chemin, il remarqua une grosse porte en bois noir, à double battant, ornée de frises et d’inscription latine. Elle semblait hermétique. Pourtant, pas de serrure pour en condamner l’accès. Juste un boîtier métallique installé sur le côté.

C’est quoi, ce plan ? songea-t-il en s’arrêtant devant. Vu l’emplacement, elle ne peut mener qu’au clocher. Pourquoi l’avoir verrouillée à double tour ?

Il allait reprendre sa route quand il aperçut Wiseman. Le directeur de l’Institut souhaitait lui parler, autant savoir tout de suite de quoi il retournait.

— Professeur !

— Oui ?

— David Creem. Vous vouliez me voir, je crois ?

L’enseignant le dévisagea avec curiosité.

— C’est vrai qu’il y a une ressemblance.

— Avec qui ? demanda le jeune homme sans trop savoir où il mettait les pieds.

— Mais avec votre grand-père ! Vous êtes bien le petit-fils de Georges Creem, n’est-ce pas ?

David n’en croyait pas ses oreilles. Il s’entendit répondre.

— Tout à fait.

Wiseman avança une main chaleureuse.

— Ravi de vous rencontrer, monsieur Creem. J’avais hâte de mettre un visage sur ce nom familier. Quand j’ai vu passer votre dossier, j’ai fait ma petite enquête et j’ai découvert qui vous étiez. Je ne vous cacherai pas que pour votre admission, ça a pesé dans la balance.

David se sentit plus léger. La poigne ferme du professeur, son regard franc et son visage de baroudeur lui semblèrent aussitôt plus sympathiques.

— Je ne savais pas que vous connaissiez Daddy, relança-t-il. Je veux dire, mon grand-père. Il y a tellement de monde à Cap Rock…

— Nous avons pas mal échangé à une époque. Il était très intéressé par les travaux que je menais dans mon département.

Daddy curieux de parapsychologie ? s’étonna David. Première nouvelle. En bon rationnel, il avait toujours traité les croyances de sa femme avec mépris.

— Ça à l’air de vous surprendre, ajouta Wiseman.

— Un peu. Il était physicien. C’est carrément un autre monde.

— Oui et non. Son terrain de jeu était la physique quantique. Vous l’ignorez sans doute, mais les passerelles avec ce que nous étudions ici sont très nombreuses.

David connaissait vaguement l’existence des théories quantiques. Un champ de recherches encore très flou fondé sur l’étude des quanta – des particules élémentaires existant à l’échelle subatomique – qui donnait une explication de l’univers en rupture avec la physique classique. Quant à savoir comment ça fonctionnait et à quoi ça servait, le jeune homme, comme la plupart des gens, n’en avait pas la moindre idée.

— Wiseman changea de sujet.

— Votre lettre de motivation indiquait que vous êtes en mesure de communiquer avec l’Invisible. Vous pourriez m’en dire un peu plus ?

David se sentit à nouveau sur la sellette. Il essaya de noyer le poisson.

— C’est difficile à expliquer.

— Essayez tout de même.

— En fait, je ne sais pas exactement comment ce don se manifeste dans la pratique.

Le professeur devint plus grave.

— Vous ne l’avez jamais expérimenté ?

— Pas vraiment.

— Alors comment pouvez-vous être certain de l’avoir ?

— À cause de mes rêves. Enfin, un surtout. Qui revient souvent.

Wiseman hocha la tête d’un air intrigué.

— Vous pouvez me le raconter ?

David hésita. Daddy lui avait ordonné de se méfier de tout le monde, tout au moins pour l’instant.

— C’est flou. Je me souviens juste de la fin. Avant que je ne me réveille, on me dit que j’ai ce pouvoir.

Le professeur tenta de faire préciser.

— On ? De quoi s’agit-il exactement ?

— Aucune idée.

Wiseman le scruta par-dessus ses hublots. Il paraissait perplexe.

— Bien, dit-il. De toute façon, nous en saurons plus demain matin.

— Avec le test ?

— Exact.

— Et ça consiste en quoi ? demanda le jeune homme avec une pointe d’angoisse.

— Rien de bien méchant, rassurez-vous.

Le directeur de l’Institut lui adressa un sourire entendu et s’éloigna. David resta les bras ballants, perdu au milieu de cette foule à laquelle il se sentait soudain étranger. Au lieu de le rassurer, Wiseman venait de faire flamber ses inquiétudes.

Et si Maude se trompait, songea-t-il ? Si mon rêve n’avait aucun sens et que je ne possède aucun pouvoir ?

— Un café, ça te dit ?

David se retourna. Louise se tenait face à lui, un sourire timide illuminant son visage doux.

Il eut un léger temps d’arrêt et se reprit aussitôt.

— Avec plaisir.

Il s’effaça pour la laisser passer, espérant que la jeune fille n’avait pas remarqué sa surprise. Il venait de comprendre pourquoi sa voisine avait tardé à quitter l’amphi. Pourquoi il avait eu l’intuition que quelque chose n’allait pas.

Les mains collées sur de grosses roues de plastique, Louise se dirigeait vers la sortie dans un fauteuil roulant.
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